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Ls -personnes qiLaPItqe

d6sientse rocrer La.politiquLe,:a dit Voltaîr-e, esttout
-tou.é les' nun éros de, L'Dn)pa*rtiaZ, à la fois -une puissance, une .science' et

d'en ni art. Comme puissance, son histoire
-otpres on raislps se confond avec celle des emnpires;

it;possible aux,porteurs ou aux comme sckence,'elle. offre un systèmie
de faits généraux à recneillir dans cette

,commerçants de journaux. même histoire; comme art, elle. doit
TouteÏ céinuitons etouisteL. en préceptes, en pratiques,

cômmunuatîns LUL~Li~dont la sourceest encore la même.
être adressées a u-sous signé, Le mot de-Voltaire est vrai. .Mais, si

nous - renversons l'ordre du -savant
J. H-. MA.LO, écrivain, nous .[QuJ.vonsl ce nous sem-

- he, obtenir une. définition plus. facile
2M8, rue Montcahnà. etr plus pratique - surtout plus prati-

quée -de notre politique, qui.est bien
_____________________________celle -des autres. pays.. *

Au Pguhli"En. effet, 'lapolitique; est t.
que de savoir leurrer un peuples :d

V3Impartial s'occupera de toutes ques- ot5mnèe posbs nc-
tion surlesquelles il, se sera aiît saîres; c'est enfin, un.le puissance, polir

tiOls url;aquelle. comme aux tenmps. des rois
-umne opinion. Il paraîtra régulièrement depotes. ý e liait, on se querelle, on1

le smed dec1lque emane)et v-.rie, oit se bat et on se tue-de ré-
le~~~ saed de chqu semîne pation, souvent.

oufr toiteslesfoi question. - L'on objectera, sans-doute, que tous
-que grande e. lu-'-iîs u ceux quýi pai-lent et_ èetpoiîu

ne s'eich. issent: pas,4 que plus. d'un
,I1uÇedle de publier des nouvelles que n'ýest pas savant, qui. se i'ait éýlire, et
ltoYis les journaux qilotidiens ont, dites, qlu(ý, chez' nous, le peuple seul ',gotn-
Pi'bpartial a rayé de son programmne v'erne.
lanucl et l atovleeies Qu'on n' oublie pas que la gaucherie

ainsiaq e let acessoire c'es, dufierd rue lee en rien
aini qe lursacessire; cestcela beauté. de l'art de peindre,, pas plus

-qui explique son petit format. que .le, manqu 'e de talent de mille et
Quant à la compétence de sa plume) mille inidividus nie nuit au progr'es de

il est iniutile d'en parler, vu que nous toute science. Quant aut pr'étendu poul-
imnportonLs trop peu àu public. Si l'I?)- 'Voir du peuple, il est facile de, se -con-

parlalparsonopiion ranhe fû- din.. cre que ce dernier se confie trop,
parial pa so opnio frnch - ût-bienl souvent, a'ux bonnes intentions

-elle, moins bien dite que d'autres, - de ses hommes d'1Etat, qui le font .vie-
jýeut plaire à chacun des lecteurs, nous tiaie aveuglée de-l'art et de la scienlce
croyons devoir -promettre sat isfaction politique, pourlui raivir.sa puissance.

-à tits.Nous ne voulons pas entrer dans
.4 OIS* . une explication phlilosophlLique, qui

Comme nous n'avons aucun titre, nous ferait doiiier la politiqu-0 comme
-par nous-mêmes ou par le petit* format une -des'' il.e scèn es de -la comiédi .e
de _'In 1.arlial -à. 1, eco *agrnnt du humainLe. Il ~morte . d e tirer -rle plus
public,. nous n~mosons pas le. solliciter.; d- Min posible;.teni~pp eyde, ses
:mais. nous espérons qu'oni voudra, lire iostne.- '* .,,--

uûefeullequiva s'eforer e -, aisons àiaalqgtes à celle-ci,( 'Je
~~~oint~~~~~~~~ -fise o UeimajU US ýra1.pasrce. que nion..pýre -est

ï Ût -fà se so -it - - 1 liéa" n nm rtntpasdi us on

Nous vol..4.l9tele plus
possible, le tort immense de jurer fidé-
lité à touite épreuve aà Ifii mparti quel-
conque. Et cette fidélité, on l'accom-
plit pourtant-bîen--quýe; e somm'e,
tous applaudissent au mot des journaux

çQniLTsaqii pour.nête, pa.ére
sont plus que souvent dans levrai.

Nous serions peiné, si l'on nous sup-
posait l'intention pleine d'audace et
de folie de vouloir -tout , réformuer,
tandis qqe-nous ne vouloâs que.donn.ei
notre- opiniona fane tiur. dive1'rseî
questLion, tout..ý. enie cessaht .p4s. .e
r7especter e'un chacun. -. y'

I~EPROPUOTION

sas. vetîtee

LW canonnièrie le Jaguar;, 6ôom'an-
d&o par' M. le lieutenant iysea
lM'aupin, est arrivée, lW 13 ýàas,èeil red
de Toulon, venant du Séné'-a1

Parti de Saint-Louis, leè *5* Jui1it
1881, -pour rentrer en. Fratice, . e' na-
vire n'était plus qu'à .150 illes de
Ténériffe, lorsque la mer grossissa4t,
le capitaine donnait. l'or*dre de.changei
là route, et remettait le tia.p sué Saint-,
Louis, malgré l'avis c'litrièd e
ýofficiers. Ceux-ci pensaient en effet; et
non sans raison, qu'iil 'y avait pas
lieu de, rétrograder, pu.isqu'>ôon avait
encore trois jours de chiaufi e.

Leur opinion. ne prévalut p>oinlt, et
le Jaguar, était de retour.au mouillage
de Saint-Louis le '20 juillet 188t.

L'épidémiie de la .fièvre Jauine s'èsàt
déclarée le '23 juillet, et l'équipage du
niavire. é-tzita..t.teint des premiers.

On> envoyait aussitôt ,le bûtimeflt',ki
la barre du fleuive;, les libninieè ôtaiýint
débarqués .et camp L.éýs su let l. I è?a!'biu.-
lant, à peine abrites.nàr A---iiisrahis

tents ; u ésAigIIne de v4i,,;.
Sylvestrede Perron, et vîût-h iitai-
telots, etaient fi* ps par, fe,éiii

Eu l fé vi4èr deri er et~pÏt~
lrcuse re~iaUle Ja a ai~~

Nqo. 2;.
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pour le rapatrier ; mais, pendant la
traversée, les remorques cassaient, les
deux navires se perdaient rapidement
de vue, et le Jaguar était abandonné.
à ses seules ressources.

Aprè, bien des péripéties, ce mal.
heureux .navire a mouillé sur rade de
To après vingt-six mois.,de cam-

SAMEDI, 15 AVRIL 882.

LieChein de Fer du Nord.

'Nous ne sau iions dire si le mot de
M. Chapleau, -" Il n'est-:per.mis à un
chef de parti, comme à un général
d'armée,-d'être inalade qu'après la ba-
taille, après la victoire," a autant de
vrai Fue de beau ; mais ce que nous
croYons, c'est qu'il ne peut être permis
à un chef de parti malade de donner
un discours tel que celui de l'hono-
-able PfeiiilY, discours dont la lon-

megu tgeur et la beauté ne sont égalées. que
par l'hhbileté et la patience du sténo-
graphe à qui, dit-on, nous en devons
copie.

Le talent oraloire de M. Chapleau
est connu, et son dernier discours n'én.
est qu'nue des mille preuves, n'en dé-
plaisevà plus d'un partisan qui n'est
pas convaincu du contraire, mais qui
se croirait déshonoré, s'il rendait une
fois justice à un adversaire - pur et
triste effet de la poli tique actuelle!

D'une seule question principale, M.
Chaplean 'fait le sujet d'un discours
qui peut mettre en défaut la patience
la plus sublime, et l'on va dire que ce
n'est rien ? Aucun homme bien pen-
sant ne le dit !

Il suffit de parcourir un des mille
suppléments des journaux conserva-
teurs de samedi dernier, suppléments
qui la rumeur le dit, et l'uniförmité,
sauf la diversité des titres, le prouve,
ont été imprimés aux frais du gouver-
nement, cela suffit pour se convaincre
de l'habileté. avec laquelle l'honorable
Premier se défend des accusations
portées contre lui et son ministère,
pour amener la' majorité de la Cham-
bre"à aþprouver la grande question du
jour, la vente de notre chemin de fer.

Quani aux accusations, oôn seule-
ment nous voulons respecter toutes
opipions diverses, mais nous croyons
impssib4le la connaissance de la véi-ité
ou du rnensoige. Ce sônt les intrigues
de la politique.

M. Chapleau a encore fait pieuve de
son génie, en alléguant les'raisons qui
ont motivé sa. décisiondle vendre le
chemin de fer. du Nord. Mais toutes
ces raisons ne sont pas bbnnes.

Le gouvernement de Qgébec pour-
rait distribuer le patronage du:chemin,
s'il le gardait.,-tout aussi bieir que le
gouvernement d'Ottawa distibue celui
des postes et les autres. Nous ne vou-
lons .pas nier les abus, qui sont en-
fants de la. politique.- -

On fourrait aussi louer le chemin,
si la location est plus avantageuse que.
.ladministration du_.-gouvernement.
Qu'importe le locataire, loisqne toutes
les clauses du bail sont aussi bien rem-
plies que bien faites.

Et cette taxe directe dont on fait
suivre le refus de vendre, ne semble-t.
elle pas accuser -l'administration ac-
tuelle qui se ·vantait d'étre la meil-
leure

Nous croyons- devoir répéter, après
plusieurs, que loný va vendre huit
millions une propriété qui a coûté
treize et dont la valeur est telle, que
toutes soi-tes d'offres ont été faites pour
son acquisition. On a bien dit que le
gouvernement ne devait pas espérer
le remboursement des cinq millions
qu'il avait votés. Il eût été moins fu-
tile, .croyons- nous de dire que les
municipalités qui -ont souscrit à la
construction de notre grande ligne ne
pouvaient pas, sans absurdité, nrécla-
mer les sommes par elles versées.

Diverses municipalités ont aidé* le
gouvernement, dans la construction
du chemin, et il vaudrait mieux le
conserver à la province, 'pour qu'elle
put en bénéficier, en payant sa dette
avec les revenus.

Nous sommes trop jeune pour faire
la moindre tentative d'opposition aux
décisions du gouvernement, dans son
choix entre l'adminitration, la loca-
tion et la vente du chemin de fer du
Nord. Nous croyons même que, vu la
situation actuelle - due à notre politi-
que -la vente est préférable. Ce qu'il
y a de probablement certaim, c'est que
la majorité - on pourrait croire, sans
pécher, qu'elle est achetée- va crier
pour la vente.

Nous voulons ajouter, malgré toute
notre jeunesse, que, si nous étions plus
unis, si, au lieu d'approuver, aussitôt
que dit, chaque mot des batailleurs
politiques, dont plusieurs sont fana-
tiques jusqu'au ridicule, nous nous
faisions une opinion vraie; si enfin
nous ne prtions jamais un serment
ridicule à l'un de ces partis politiques,
dont, chez nous, le nombre est le
moindre, si nous étions, osons-nous
dire, plus sérieux et plus sincèi-e,
nous ne nous trouverions 'peut-être
jamais en face de questions-presqu'in-
solubles et qui, vu leurs cas supremes,
pour nous sauver de beaùoup, nous
obligent à sacrifier'encoeé ylus.

LA VEILLEUSE
* .nGENDE

Par J. T. DE SAINT.GERMAIN.

LA MAISON- DU- AUBOURG-

Amis inconnus, qui êtes venus à moi
sur la foi de quelques idées-ijetées -u
vent, pourquoi demandez-vousencore
un écho de mes pensées ? Ne vous ai-je
pas tout dit sur le devoir qui est la-loi,.
sur le malheur qui est la destinép, sur-
l'amour qui est le sauveur? Les his:
toires que je vais racontér ne vous ap-
prendront rien de plus.

Il est si doux pourtant de répondre
à votre attente, que je ne puis me-sé-
parer de vous. Je cherche donc dans-
le livre de mes souvenirs, et j'y re-
trouve encore ces pages des annales du
foyer.

.Le foyer, c'est le drame éternel, c'est
la flamme qui brûlera toujours. Si la
famille se disperse, c'est pour se re-
constituer au loin ; si le foyer s'éteint,
c'est pour renait.re de ses cendres ; si
le flambeau- de là civiliiiation vacille-
dans une atmosphère impure, c'est au,
foyer de la famille qu'il retrouve sa
lumière. Là est la source vive de tous
sentiments, de toute vertu, de toute
émotion, de toute vérité.

Si vous ne cherchez que des'images
riantes et des tableaux séduisants;loin,.
bien loin de la vie réelle, les maîtres.
de l'art et de la poésie sauront vous.
charmer par le prestige de leur imagi-
nation inépuisable ; mais si vous ne-
craignez pas de contempler les'com-
bats de la vie, venez,: venez èncore
prendre place au foyer de la famille...

Paris, la grande Babylone,. brille
dans la nuit comme un vaste foyer
d'incendie dont la lumière 'se eflète
sur la campagne. - La lumière d'un
flambeau appelle les. éphémères qui
viennent en tournovant se brùler
à. sa flamme; l'éclat de la grande ville.
appelle aussi les généi-ations quii vien-
nent se consumer dans ce goufthe ou-
vert ; et le grand bruit de la fête'éter-
nelle étoule les gémissements des.
victimes imprudentes.

Le volcan rejette de son sein et 1,ance
au tour de lui a une grande distancé sa
lave et ses scories ; la gi-ande v.ille
aussi rejette de son sein le malheur;
et pendant que son centre bouillonne
d'une activité fébrile, ses extrérraités
sont froides et inertes comme .des cen-
dres éteintes.

Obéissant à une destinée étrange, ces.
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misères qui entourent la. cité dolente
(la citià dolnitc) ;comme un avertisse-
ment pour ceux qui vont.y entrer, se
groupenL pour ainsi dire par catégoiies,
comme les cercles de l'Enfer d.e Dan te.
Uine.région. appartient aux petits ren-
tiers qui, au moyen de la plus stricte
économie, affectent encore. de vivre et
de prolonger une existence languis-
sante ; un quartier est aux invalides
et aux incurables, un autre aux popu-
lations innombrables des ouvriers, un
autre à des classes plus déshôritées
encore.

Mais toutes ces misères. du moins
marchent le front levé, elles trouvent
partout sympathie et assistance. Jamais'
la .charité gu idée par la religion n'a
fait plus d'efforts pour panser les plaies
du malheur. Jamais le pouvoir n'a
montré plus de sollicitude pour toutes
les souffrances appirentes. Les oreills
sont ouvertes à-toute plainte, et, depuis
le berceau jusqu'à la tombe, le pauvre
trouve secours et protection ; une ar-
dente. piété cherche l'infortune et ne
vit que pour la soulager.

'ais il est, vous le savez, une.plu'
.affreuse. et plus. implacable misère;
.c'est celle que vous ne. voyez pas, celle
qui, se cach e et qui doit vaincre ou
mourir. Celle-ci ne trouve de res-
sources que dans son courage et sa ré.
signation, elle n'attend rien des hom-
,mes. Vous l'avez peut-ôtre coudoyée
bien souvent sans .la reconnaitre, car
elle.voile son désespir susb U.n sOurh er
et semble dire au monde : Ceux qui
vonli viourir te saluent.

Cette misère dissimulée:a aussi son
refuge qu'elle affectionne, où elle sem-
ble se grouper, où elle s'entend à demi-
mot. C'est dans le faubourg Saint-
Jacques que l'observateur attentif pour-
rait peut-etre découvrir bon, nombre
de ces artistes consommés qui, ne pou-
vaut plus vivre, jouent encore, à s'y
néprendre la comédie de lia vie.

Ce faubourg inex pugnable est séparé
de la. vil-le brillante par les steppes du
Luxembourg. Les heureux du monde
n'y vont jamais jeter un regard curieux
ou indillérent. On peut y.souffrir en
paix, y gémir sans scrupule, y mourir
sans témoins; les maisons sont dans
le secret, et leur lionnètie apparence
masque d'un rempart (le pierre toutes
les douleurs qui y cherchent un refuge.
Mais la Providence est si généreuse
qu'elle verse quelquefois sur ces dés-
hérités des trésors de charité et d'a-
miour.

Dans une des modestes maisons de
la rue du Faubourg-SaintJacques; dont
les.grands murs se prolongent bien au-
delà de lObservatoire,'une. nombreuse
faniUe, la famille de .Claudius Martel,
avait trouvé pour unf prix modique un
asile, de l'espaée, de l'air,tde: la lumire,
toutes choses auxquelles elle ne pou-
vait prétendre dans.le centre de la ville.

Au fond d'une première cour hu-
mide,un perron aux marches disjointes

et dont. les côtés sont couverts de
mousse, conduit à une maison assez
spacieuse, d'une construction irrégu-
lière et de la plus simple apparence.

.Derrière la maison s'étend lejardin,
c'est à-dire une avenue de tilleuls ché-
tifs, et deux contre-allées bordées de
hiaies vives. A l'extrémité s'élève- un
bouquet de lilas et de faux-ébéniers
·qui- se penchent vers le centre et for-
ment une voùte impénétrable aux
rayons du soleil:
.Sur .un des côtés de l'avenue, on voit
un bâtiment à,grands murs et à hautes
fenêtres destiné à un atelier, e t au fond,
de l'autre côté de l'avenue, un pavillon
surmonté d'tne terrasse qui peut servir
(['habitation séparée., Mais ce qui donne
du charme à cette modeste résidence,
c'est que, .le terrain étant un peu élevé,
on jouit.,dhui horizon qu'on. ne s'at-
tendrait pas à trouver intr--muros.

Derrière le berceau de lilas, un mur
à hauteur d'appui domine des marais,
des potagers, et même quelques champs
de blé qui subsistent encore jusqu'à la,
barrière de la Santé, dans cette partie
déserte. et abandonnée de la grande
tille.

Aucun. biuit ue vient troubler le
came absolu de ce quartier solitaire,
et le soir la maison para1trait inhabitée
si, du côté du jar diu, on ne découvrait
a une fenêtre surbaissée du second
étage, la Ilamme vacillante d'une veil-
leuse.

I-

L'ES PERSONiAGES

Pourquoi attachons-nous si souvent
une pensée aux:objets inanimés ? Pour-
quoi une rose qui se penche, dans un
verre sur le -bord d'une fenêtre nous
fait-elle-ralentir le pas ? Pourquoi un
saule sur un tertre nous fait-il quelque-
fois pleurer? Pourquoi une étoile au
ciel nous fait-elle rêver ? Je ne le sau-
rais dire ; mais je ne puis voir la douce
lumière d'une veilleuse sans prêter à
cette petite flamme la pensée de la vie.
Ne semble-t elle pas.protéger ceux qui
dormeUt? Et au premier matin, 'elle
.pâlit comme fatiguée:de.sa tche,alors
que son secours devient inutile. Et'si
elle vient! à mourir, un dernier:effort,
un vif pétillement succèdent à son si-
lence, et veulent encore avertir ceux
qu'elle est chargée de protéger.

Mais dans la màison. du fauboug,:la
petite flamme ne veille pas seule. Dans
l'étroite chambre du second -étage qui,
par saisimplicité et sa blanche proprete
ressemble ·à une cellule :de couvent,
veille encore une jeune fille. .

-C'est la blonde Pholoë au front se-
;rein, au -regard candide; fatiguée de'
la. tache du jour, elles'est'étendue dans
-unfauteuil.. Elle :consulte la montré
-d!argent suspendue à son cou;et, quand
elle entend sonner.minuità la chapelle
de: l'EnfantJésus, de l'a'utre côté de

l'Observatoire, elle se lève avec pré-
caution, elle écoute si rien ne vient
troubler le silence de la nuit. .

D'un pied lent et furtif, elle parcourt.
les chambres voisines, où reposent
dans un .profond sommeil son jeune
frère et sa sour. Puis elle atteint une.
vaste corbeille à ouvrage, et, assise sur
une chaise basse,, elle croise les bras.
en souriant et mesure des yeux là
nombre d'heures qu'il lui faudrait pour
accomplir cette-grande tâche. .Une pe-
tite moue et un léger mouvement. d'é-
paule semblent indiquer: qu'elle ne:
sait par où cormmencer; mais reprenan t
bientôt courage, elle se met avec bon-
heur à réparer des bas d'enfant, des.
chemises et des, robes.. Elle plie avec
soin chaque objet, et va le placer sans.
bruit dans l'armoire où sont classés les.
habillements des enfants.

Puis toute contente dé sou .Seuvr,.
elle comm~epce un plus grande entre-
prise: elle réunit le linge fli de la fa-
mille,. et -dans une pièce voisine le-
installe toutun 'attirail de savonpage.;.
elle replie. sa iobe, s'enveloppe ' duu
large tablier, et, relevant sa.man.phe:
jusqu'à lépaule, ,elle., est heu:euse:
quand les -flots d'e inousse blancheà
.viennent embrasser ses beaux bras. -A
la lueur de écçtte lampe,: ,on croiràt.
voir un 'de ces spirituels tableaux
(comme,;par exempfr, la Savonneuse de
Chardin) dans lesquels l'ingénieux ar-
tiste a si bien représenté. la belle sim-
plicité et presque 1orgueil 4 d? p
bonnes et fortes ménageï.es .qu ne
croyaient pas-déroger en se livrant a.
ces soins domestiques.

C'est comme un reflet des scènes dx
foyer si poétiques dans. Homère, si
nobles_ dans la tible. Quoi de .plus;
touchant, en vérité, que cette sollici-
tude pour le bien-être de la famille ?
Ne semble-t-il pas que ce bonnet de
nuit que tient la bonne Pholoë sera
cent fois plus, pur, plus blanc, plus
béni, et plus salutaire pour la petite
tête qu'il' doit protéger que s'il était
conflé à des mercenaires.?

'Notre fausse civilisation, notre va-
nité 'noùs:font cepeidant.presque rou-
gir de ces détails d'intérieur qui oc-
'cupaient autrefois la. vie heureuse de
la famille, mais qui sont 'remplacés
dans le:plus humble ménage par l'ap--
parence- d'un luxe emprun te.

A mesure .que la fortune se suli-
divise, 'que l'espace :se restreint our
faire 'place -au grand noibre, :i est
curieux de voir comme' les' prétentions
augmentent. Nous craignons bien de
répéter :ce-qui a été dit:; mais n'est-ce
pas vraiment depuis que lesParisiennes
n'ont plus de place pour. se.retourner
dans leurs cellules dorées qu'elles ont
inventé ou du moins ramné,cette:an-
pleur-de costume, qui pouvait êtrefad-
missible dans' le ch teau de'Versailles
üuidans les vastes bôtels:des seigneurs

-d'aiufrefois et qui convient encore:à
nos-grandes dames, mais qui est pres-
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que un non-sens dans beaucoup de po-
sitions ? N'est-ce pas depuis qu'il n'y
a plus d'anciens serviteurs que les fem-
mes du monde louent pour leurs soi-
rées d'apparat des livrées prétentieuses?
N'est-ce pas depuis que les exigences
de-la vie se font sentir dans toutes les
classes que chacun veut avant tout ne
paraltre vivre que pour le loisir ? C'est
aussi depuis qu'on n'a plus de dot à
-donner aux jeunes filles qu'on lés ac-
toutume à toutes les inutilités, à toutes
les vanités de la vie, sauf à leur pré-
parer pour l'avenir les plus tristes dé-
-ceptions.

'Si vous me conduisez dans ce que,
par extension ou plutôt par dérision,
-vous appelez le- monde, si je vois dans
-an salon edigu décoré d'un luxe ap-
parent une mère qui présente sa jeune
lile toute rayonnante, enveloppée de

-nuages de dentelles et couronnée de
fleurs. si j'observe la curiosité avec la-
quellé les spectateurs contrôlen t l'exhi-
'bition qui est placée sous leurs yeux,
-et se demandent quelle est la réalité
-cachée sous cette apparence, je décou-
-vre sans peine le secret de cette comé-
,die qui ne trompe plus personne.

Que j'aime bien mieux 'voir dans le
.silence de la nuit la pauivre Pholoë ré-
parer les habits de sa sœur, ou blanchir
-en cachette le linge de la famille, je
*sens que 'e suis dans le vrai: j'ai de-
-vant moi l'humanité avec ses peines et
-ses épreuves ; je vois la charité et la
joie qui rayonnent dans ces yeux d'an-
ge au milieu des plus rudes travaux.

Quand le savonnage est fini, Pholoë,
semblable à une silencieuse somnam-
bule, plonge le linge dans une eau pure
et le tord avec la force de ses beaux
bras. Dans cetie lutte, sa longue che-
-velure cendrée se dénoue et tombedans
l'eau comme le blond feuillage du
saule ; elle relève en souriant ses
tresses soyenses ; elle monte d'un pas
léger jusqu'à l'étage le plus élevé pour
étendre le linge et cacher son travail
de la nuit ; puis, contente d'elle-même,
elle donne un dernier coup d'œil aux
enfants, et rentre dans sa chambrette.
Elle regarde quelques instants t'étoile
scintillante qui brille au.dessus de sa
fenêtre, puis le bon ange de la maison
succombe au sorfimeil.

Les premières lueurs du jour font
pâlir la lampe. Quelques heures de re-
pos ont rendu à la courageuse fille la
fraîcheur de son teint. Ses lèvres sont
aussi rouges que le fruit de l'églantier,
son regard aussi limpide qu'une goutte
de rosée, et lorsqu'elle a réparé le dés-
ordre de la nuit, elle descend --mais
puis-je le dire, et que deviendra mon
héroïne ? - elle descend à la cuisine,
elle allume le feu, reçoit le lait des
mains -de la petite laitière qui frappe
-à la porte, et prépare les déjeuners de
toute la famille.

Quand tout est prêt, quand la pile*dé
tartines grillées--est posée sur une as-
siette près: des fourneaux, c'est le mo-

men t où la vieille srvante Reine arrive
moitié riant, moitié pleurant, -se plai-
gnant qu'on lui fait' toujours son
ouvrage. C'est bien une créature
aussi disgracieuse qu'elle est excellen-
te: jamais plus épaisse enveloppe na
caché un cœur plus dévoué et plus ai-
mant.

Elle avait élevé la mère et les en-
fants. Quand les ressources de la mai-
son vinrent à manquer, on fut obligé
de lui avouer un jour en pleurant qu'on
ne pouvait plus la garder. Alors elle
se mit à rire bien fort, ce qui était chez
elle le signe de la plus gande douleur.

-Eh bien, poussez-moi donc à la
porte, dit-élle, nous verrons bien si
vou.s êtes assez forts à vous tous pour
me mettre dehors.

On se jeta dans ses bris en -lui pro-
mettant qu'on' la garderait toujours ; et
alors elle fut si contente qu'elle se mit
à pleurer. Depuis elle avait employé
ses dernières forces pour servir ses an-
ciens maîtres, et peut-être ses dernières
économies pour les dépenses de la
maison.

- Eh bien ! c'est bon, à présent, dit
Reine en faisant son entrée dans la
cuisine, je m'en vas donc aller m'as-
seoir dans le salon? Y a-t-il du bon
sens, mademoiselle Pholoë, de vous
lever si matin que ça ? Et puis qu'est-ce
que je vas donc faire, moi, si vous me
prenez ma cuisine ? Voyez un peu
comme vous vous arrangez ! Allez donc
voir votre maman qui a besoin de vous
et donnez-moi tout ça.

Pholoë, accotumée à ces gronderies,
ne lui répond que par un sourire et
sort en lui donnant quelques ordres.
Elle ouvre la porte d u jardin ; le temps
est beau et pur. La bonne fille veut
ménager une surprise à la famille ; elle
met les tasses blanches dans uti panier
et prépare le modeste couvert sur la
grande table de pierre ombragée par
le berceau de lilas et d'ébéniers. Elle
apporte sur un plateau-les accessoires;
quelques fleurs sont disposées dans un
vase devant la place de sa mère ; tout
prend sous sa main un air de fête.

Pendant ce temps on commence à
entendre du bruit dans la maison jus-
que-là si tranquille. Un piano résonne
sous des doigts exercés-; des voix s'ap.
pellent et se répondent; les enfants
aperçoivent de la fenêtre les apprêts
du déjeuner au fond du jardin, et c'est
une joie bruyante qui se manifeste par
de grands cris.

Un garçon de huit ans et une fille
de dix ans entrent en tumulte dans le
jardin,' se jettent dans les bras de Pho-
loë et s'empressent de prendre place
par avance à la table de famille.

Puis Ida la musicienne abandonne
son piano en redisant'à mi-'oix la ·fin
de son' grand air-et.vient à son tour
rejoindre les : enfants;! dont elle fac-
cueillé -les caresses 'avec -une indiffé-
rence un peu dédaigneuse., 'Elle se
tient à l'écart en effeuillanltqiielques

fleurs et révait à un bi-illant avènir
dont elle ne parait pas douter.

Bien que nous tronvions au début
de cette histoire la. belle Ida ainsi ins-
tallée au foyer de la famille, et comme
che-z elle, il est facile de voir qu'elle
s'en éloigne par la 'nature de sa beadté.
Si nous avons deviné chez Pholoë l'ef-
fusion de la bonté et de-la tendresre;
si ses yeux- bleus rayonnent 'd'une
douceur angélique sous 'ses bandeaux
cendrés , Ida plus' splendide porte
comme un diadème ses lourdes tresses
d'ébène qui décrivent autour -de sa
tête les sinuosités d'ti serpent et lais-
sent échapper jusqu'à ses épaules quèt-
ques bourles vigoureuses. Ses tIaits
sont plus réguliers et plus beaux, soi
regard plus vif, sa taille est plus élan-
cée et' peut-être plus avantageuse, sa
démarche 'plus fière ; elle est sûre
d'elle-meme, et en - même temps on
peut deviner qu'elle ne pense qu'à elle:-
même en voyant le soin qu'elle prènd
d'éviter les enfants qui pourraient
ternir la fraicheur de son peignoir
rose. Il est rare qu'une jeune fille qui
n'aime pas les enfants ait une âme ex-
pansive ; mais il faut qu'on soit difli-
cile à contenter, car nous n'aimons
guère mieux, il faut le dire, les jeunes
personnes qui composent un -tableau
touchant en pressant dans leurs bras
tni jeune enfant et qui semblent dire
au. spectateur: Voilà comme j'aimerai.
Les plus simples sentiments n'ont-ils
pas aussi leur pudeur ? Il n'y a que le
naturel qui rende tout aimable et
charmant.

Quant à la radieuse Ida qui trônait
dîns ce modeste intérieur, sans pren-
dre sa part des soins du ménage et des
soucis de la famille, nous avons oublié
de dire qu'elle n'est que la cousine de
la douce Plioloë.

Ida lermel, que nous devons pré-
senter ici plus complètement au lec-
teur, est la fille d'un négociant do
Vernon qui, ayant fait de larges béné-
fices dans le commerce prodùctif d'ex-
portation des fruits, avait acheté près
de la jolie ville de Vernon sur les
limites de la Normandie une maison
de campagne qui avait appartenu à
Claudius et que celui-ci avait abanî-
donnée lorsqu'il avait en l'imprudence
de venir avec =a fami!!e chercher for-
tune à Paris.

On comprend que M. Hermel, en-
richi par des moyens qui demandent
plus d'intelligence et d'activité que
d'éducation et de talent, n'eût-pas un
grand faible pour les beaux-arts, mais
madame Ilermel insista tellement - sur
les avantages de l'éducation :.pari-
sienne, don t elle croyait présenLer elle-
même un -heureux spécimen, qu'il
avait consenti à envoyer: sa fille uni-
'que dans la' famille de sa femme'


